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En dates

Entre Philippe Collin et Léon Blum, la passion ne faiblit pas depuis
plus de vingt ans. La rencontre a lieu en 1993 : Léon Blum est mort
depuis quarante-trois ans, Philippe Collin en a 18. Le deuxième
entame ses études d’histoire à Brest et est chargé, pour son premier
exposé de l’année, de travailler sur le premier. « Tout ce que je sais
de lui à l’époque se résume à : président du Conseil en 1936, réforme
des 40 heures de travail et congés payés, Front populaire, juif, se
rappelle le journaliste. Alors j’ai beaucoup travaillé, et j’ai décou-
vert ce type incroyable, au destin assez inouï. » Une découverte 
qu’il fait notamment à travers le livre À l’échelle humaine. Bien des 
années plus tard, en 2022, il livrera une série audio de neuf heures
dédiée à l’homme politique pour faire vivre un « héritage perdu ».
Un feuilleton qu’il transpose en livre dans Blum, une vie héroïque
(Albin Michel/France Inter, 2023). Et sur scène, dans un spectacle
long de dix heures. Son « héros républicain » sera en tournée dès 
le printemps 2024 à Belfort, Nice, Marseille, Chalon-sur-Saône…

Léon Blum pour l’accompagner

Vous avez étudié l’histoire,
vous la racontez aujourd’hui
en podcast... Comment
le passé vous accompagne-t-il
au quotidien ?
Philippe Collin : Lorsque l’ac-

tualité ou l’horizon politique sont
sources de tracas, voire d’anxiété,
l’histoire est précieuse. Je prends
appui sur elle. Prenez par exem-
ple À l’échelle humaine, de Léon
Blum. Ce livre, il l’écrit en 1942,
alors qu’il est emprisonné dans le
château extrêmement angoissant
de Bourassol, la France est effon-

drée et occupée, Pétain collabore
avec Hitler, les juifs d’Europe
sont exterminés… C’est le pire
moment. Et Léon Blum écrit un
livre empli d’espoir dans lequel il
a cette phrase extraordinaire : « Je
ne travaille pas pour le présent,
mais dans le présent. » Dans ce
contexte terrible, il arrive à se
tourner vers l’avenir, à croire en
l’homme. Parce qu’il y aura un
demain meilleur, et qu’il faut déjà
le penser. Cet ouvrage, c’est la dé-
monstration qu’en plein cœur
d’une guerre mondiale, on peut
encore avoir la foi. Et je trouve ça
extrêmement apaisant. L’histoire
a cette vertu-là.

Est-ce qu’elle est aussi 
une échappatoire 
aux troubles du présent ?
P. C. : Parfois, travailler sur le

passé, c’est vivre un peu dans le
passé. Quand on se plonge une
journée entière dans les archives,
c’est facile de s’imaginer vivre en
1936, en 1949, pourquoi pas en
1812. Ça protège du monde

extérieur, parce qu’on se dé-
connecte complètement de l’ac-
tualité. C’est un peu égoïste, c’est
une bulle qui me sort du collectif,
mais c’est une brève respiration
avant de le rejoindre à nouveau.
Ça me donne de l’énergie pour af-
fronter le présent, et de l’espoir
aussi. Parce que se plonger dans
le passé, c’est se rendre compte
que la marche de l’histoire ne va
pas que vers l’abîme, elle n’est pas
que tragique. Dans la tragédie
surgissent systématiquement des
lignes d’espérance.

À quelles « lignes d’espérance »
faites-vous allusion ?
P. C. : Dernièrement, mon

équipe et moi avons travaillé sur
le parcours de cinq résistantes
– Simonne Mathieu, Lucie Au-
brac, Mila Racine, Geneviève de
Gaulle et Renée Davelly. Quand
on s’intéresse à leur histoire, et
plus globalement à l’histoire de la
Résistance, on observe que ce
mouvement sort un peu de nulle
part. À l’époque, aucun éminent

personnage ne lance d’appel à la
résistance : pas d’intellectuel, pas
d’homme politique majeur, pas
l’Église, personne dans l’armée…
Et malgré tout, dans ce vieux pays
qu’est la France, des gens incon-
nus au bataillon – y compris
Charles de Gaulle, qui n’est alors
qu’un général de seconde zone –,
trouvent dans les tréfonds de leur
âme des raisons patriotiques, un
attachement tel aux valeurs
d’une république effondrée qu’ils
entrent en résistance. Dans un
pays à 90 % maréchaliste – parce
que la population a peur –, il y a
des gens pour se dire : « C’est inad-
missible, je ne peux pas rester les
bras croisés ». Ça existe. Et je

pense qu’il y aura toujours des
gens pour se lever contre l’injus-
tice. Même dans les ténèbres, il y
aura quelque chose, une étin-
celle. Ça me fait penser à la « pe-
tite bonté ».

Qu’est-ce que c’est, « la petite
bonté » ? 
P. C. : C’est une idée que déve-

loppe le journaliste et écrivain
Vassili Grossman dans Vie et des-
tin . Un geste de bonté qui va au-
delà des idéologies, qui n’est fait
d’aucune publicité, sans témoins,
sans pensée. C’est une grandeur
d’âme. Et pour Grossman cette
bonté privée, d’un humain vers
un autre, est éternelle. Elle trouve
un chemin même dans les pires
moments. « C’est la bonté d’une
vieille, qui, sur le bord de la route,
donne un morceau de pain à un
bagnard qui passe, c’est la bonté
d’un soldat qui tend sa gourde à
un ennemi blessé (…). Le secret de
l’immortalité de la bonté est dans
son impuissance. Elle est invinci-
ble. Plus elle est insensée, plus elle

est absurde, impuissante, plus elle
est grande », écrit Grossman. Ce
geste-là, il nous sauve de tout.
C’est toujours lui qui gagne à la
fin. Moi j’adore la petite bonté, je
crois profondément à ça.

Y a-t-il un acte de « petite
bonté » dont vous avez été
témoin et qui vous inspire ?
P. C. : Il y a en a eu d’autres de-

puis, mais celui qui me vient à
l’esprit et me frappe le plus est an-
cien. J’avais une dizaine d’an-
nées, j’étais dans une rue de Brest
avec mon père et mon frère
quand un sans-logis s’est violem-
ment fait renverser par une voi-
ture devant nous. C’était l’hiver,
mon père s’est approché du mal-
heureux, il a ôté son chaud man-
teau pour recouvrir le percuté sur
la chaussée. Ça m’a énormément
frappé à l’époque. Mon père a fait
ce geste sans calcul, juste animé
d’une « petite bonté ».

Le passé tient résolument une
place importante dans votre
vie. Qu’en est-il de l’avenir ?
P. C. : Fouiller dans le passé n’a

d’intérêt que si l’on s’en sert
pour regarder vers l’avant. L’ave-
nir, c’est ce qui m’empêche de
désespérer. Et parmi les choses
qui me projettent vers l’avenir, il
y a le groupe de rock The Doors,
que j’écoute au moins une fois
par semaine – quand ce n’est pas
tous les jours. Alors oui, ça fait
partie du passé (le groupe est dis-
sous depuis 1973, deux ans après
la mort de son chanteur Jim Mor-
rison, NDLR), mais d’après moi,
leur musique se conjugue au fu-
tur, c’est un groupe transcen-
dant, qui incarne l’après. Quand
j’écoute les Doors, je suis im-
mortel, au moins pour 3 minutes
et 17 secondes.

Au printemps, vous
participiez à l’émission
« Backseat », diffusée sur
Twitch, pour faire
la promotion de vos podcasts.
Plus récemment, vous avez été
l’invité du streamer Rivenzi
sur la même plateforme,
plébiscitée par les moins de 
35 ans. Pourquoi tenez-vous à
vous adresser à cette jeunesse ?
P. C. : Parce que l’avenir et l’es-

poir sont là. Structurellement,
biologiquement. Quand on vieil-
lit, on a tendance à s’embourgeoi-

ser – et c’est normal. On est moins
alerte, moins vigilant, moins
agile aussi. Donc ce n’est pas
étonnant que l’étincelle, souvent,
naisse de la jeunesse. Regardez
les résistantes dont nous parlions
tout à l’heure : elles avaient entre
25 et 30 ans quand elles se sont
engagées. Alors je trouve ça nor-
mal d’aller aussi à la rencontre de
cette génération. Et je ne dis pas
ça pour faire de la démagogie. Je
ne fais pas des podcasts spécifi-
quement pour les jeunes. Je les

fais pour tout le monde, dont eux.
Je me sens bien avec cette jeu-
nesse, même si elle m’impres-
sionne. Je me demande toujours
si je m’adresse à eux comme il
faut. J’y mets du cœur, je leur dis
que je compte sur eux pour la
« petite bonté ».

Avec vos podcasts, vous dites
vouloir « éclairer le présent
à la lumière du passé ».
Qu’est-ce que cela signifie ?
P. C. : Je souhaite donner accès

à une forme d’héritage qu’on
m’aurait confié et qui me dépasse,
je crois. J’ai des beaux-enfants
auxquels je tiens énormément,
mais je n’ai pas d’enfants. Alors
l’idée de transmission me tient
beaucoup à cœur. Je fais des pod-
casts pour transmettre au plus
grand nombre des valeurs parta-
gées, humanistes, républicaines.
Pour passer un savoir qui touche
au rapport à l’autre et à la société,
un éclairage qui peut se trans-
mettre via le récit de l’histoire. Le
présent a ses urgences, et un
cours d’histoire ne suffirait pas à
le changer. Mais le passé peut of-
frir une nouvelle perspective, un
contexte, une nuance, un éclai-
rage. Elle se niche aussi là, l’espé-
rance : dans la lumière du passé.
Propos recueillis
par Maud Guilbeault

tDepuis l’été 2021,
il a portraituré en podcasts
Cléopâtre, Léon Blum,
ou Simone de Beauvoir 
pour « éclairer le présent
à la lumière du passé ».

tProducteur de radio
pour France inter, historien
de passion et de formation,
Philippe Collin raconte
comment le passé l’apaise.

Philippe Collin, le 19 juin 2023. 
Corentin Fholen/Divergence

«Je crois
profondément
dans la petite
bonté»

« La bonté trouve
un chemin même
dans les pires
moments. »

« La Croix » a choisi
de demander à six
personnalités leurs
raisons d’espérer.

Philippe Collin,
producteur pour
France Inter, brosse
des portraits
d’hommes et de
femmes dont le
parcours passé
éclaire le présent.

Il nous montre que,
même aux heures 
les plus sombres 
de l’histoire, « il y a
toujours quelque
chose, une étincelle »,
au moins une
« petite bonté »,
comme la nomme
l’écrivain soviétique
Vassili Grossman.

« Je fais 
des podcasts 
pour transmettre 
des valeurs
partagées,
humanistes,
républicaines. »

PPP 

PPP 

nos raisons
d’espérer
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À la maison Léon Blum,
à Jouy-en-Josas (Yvelines).
Henrique Campos/Hans Lucas

Philippe Collin
Producteur de radio 1975. Naissance à Brest 

(Finistère). Il y grandit
et y étudie l’histoire, à l’univer-
sité de Bretagne occidentale.

1997. À 22 ans, il obtient une
maîtrise d’histoire contempo-
raine et consacre son mémoire
de fin d’études à l’épuration des
collaborateurs à la Libération.

1999. Il rejoint France Inter
comme chroniqueur dans 
l’émission de Gérard Lefort 
« À toute allure ». Entre 2005
et 2010, il anime « Panique
au Mangin Palace », qu’il 
coécrit avec Xavier Mauduit.

2014. Aux côtés de Xavier Mau-
duit, il anime « Si tu ne vas pas
à Rio… », émission consacrée à
la Coupe du monde de football.

2018. Avec Sébastien Goethals,
Philippe Collin signe la BD 
Le Voyage de Marcel Grob (Éd.
Futuropolis). Il y raconte 
l’histoire de son grand-oncle,
contraint de rejoindre 
la Waffen-SS, en 1944. 
Elle reçoit le prix Historia 
en 2019 et le prix des lycées 
au Festival d’Angoulême 2020.

2021. L’animateur de radio
délaisse l’antenne après 
l’avoir occupée pendant 
plus de vingt ans. Il produit 
des séries de podcasts consa-
crés à de grandes figures
de l’histoire.
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